
        
            
                [image: Couverture : Brisou-Pellen Évelyne, Le Manoir (La forteresse de l’oubli), bayard]
            
        
    
 [image: Page de titre : Brisou-Pellen Évelyne, Le Manoir (La forteresse de l’oubli), bayard]


        
            
                
            
                Illustration de couverture : Blaise Jacob 
© Bayard Éditions, 2018
18,
                    rue Barbès, 92128 Montrouge Cedex
ISBN : 978-2-7470-9339-2
Dépôt légal :
                    novembre 2018

Loi no 49-956 du 16 juillet
                    1949 sur les publications destinées à la jeunesse.
Tous droits réservés.
                    Reproduction, même partielle, interdite.
            

                

        
    
        
            
                
                    Pour Isabel
                
            

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de copyright
            

            
                Chapitre 1
            

            
                Chapitre 2
            

            
                Chapitre 3
            

            
                Chapitre 4
            

            
                Chapitre 5
            

            

        
    1
Charles-Henri Sanson, dit le Moissonneur, roulait à tombeau ouvert (un comble lorsqu’on transporte des fantômes), malmenant un peu ses passagers. Pour l’occasion, il avait allongé son vieux fourgon américain en camion de déménagement. Tournant la tête vers l’arrière, il s’informa :
– Tout le monde est bien installé ?
– Je crois que vous n’avez aucune idée de ce qu’est le confort, railla Christophe.
Il répliqua d’un ton amusé :
– Trop de confort nuit à la vivacité de l’esprit !
– Voilà qui ne nous guette pas, badina Christine.
Liam, qui voyageait avec Cléa sur la banquette avant, plaisanta à son tour :
– De quoi vous plaignez-vous ? Vous n’êtes que neuf, avec dix chevaux, un taureau et une moto.
– Très drôôôle…
Oui, SA moto, que Charles-Henri avait récupérée sur le quai où il l’avait laissée en montant sur le Marco Polo1 ! Son moteur étant fantôme, personne n’avait pu la lui voler. Il s’informa :
– Où est-ce que vous nous emmenez, finalement ?
– Mystère, Mystère…, fit le Moissonneur d’un air gamin.
Hoël s’emballa :
– On joue aux devinettes, Charles-Henri !
– D’accord… Je donne un mot… Tour.
– Un tour de manège ! lança-t-il aussitôt.
– Une tour de guet ! enchaîna Évan.
Ils avaient à peu près le même âge mais… trois mille cinq cents ans d’écart.
Les ados s’accrochèrent aux wagons :
– Un tour de cochon.
– Un tour de vis.
– Un tour de taille.
Et ils s’esclaffèrent.
Charles-Henri précisa :
– Il s’agit d’un mot FÉMININ PLURIEL et d’un lieu FANTÔME, dont vous devrez assurer la sécurité.
– Quoi ? fit Lou, scandalisée. Vous nous envoyez encore dans des galères ?
Momo se moqua :
– L’autre qui croit que la vie de fantôme est un éternel repos !
Le Moissonneur taquina :
– Ne me dis pas que tu détestes ça. Vous pourrez aider certains pensionnaires à partir pour l’au-delà, et en surveiller d’autres qui, eux, ne voudront jamais partir.
Liam s’inquiéta :
– Vous voulez dire des gris ? Il y a des gris, dans votre prétendu « refuge » ?
C’est que, avec des gris, quelles que soient les sécurités, on n’était jamais à l’abri d’une mauvaise surprise. Au manoir, ça s’était très mal fini.
Charles-Henri n’eut pas le temps de répondre, il s’exclama :
– Saperlotte !
Il pila net, et ses passagers s’encastrèrent les uns dans les autres. Mais ils n’eurent aucune envie de rire en découvrant la raison de cet arrêt brutal : sur le bas-côté, un gris collait violemment sa bouche à celle d’un petit fantôme blanc pour lui voler son âme !
La scène fut très brève, car les deux fantômes volèrent aussitôt dans les airs, aspirés par les faux klaxons du fourgon. Le gris atterrit dans l’espace grillagé central, le blanc (une fillette de sept ou huit ans) à l’arrière, entre les pieds des passagers. Si elle n’avait pas disparu, c’est qu’elle avait toujours son âme, cependant elle était inconsciente.
Ses longs cheveux noirs bouclés masquaient à demi son visage menu. Ses mains maigres et ses chaussettes grises usées dépassaient d’une blouse à carreaux noirs et bleus, brodée à l’endroit du cœur : « E. LUITONET ».
Mangas Coloradas, ancien homme-médecine de sa tribu, déploya d’un coup la main au-dessus de sa bouche, provoquant chez elle une aspiration brutale qui renvoya l’âme en arrière et lui fit ouvrir les yeux d’un coup. Des yeux d’un incroyable bleu pervenche.
Lou la rassura :
– Ça va, tu es en sécurité. Comment tu t’appelles ?
Elle n’eut droit qu’à un regard effaré. Elle reprit :
– Ton nom, c’est Luitonet, hein ? Et ton prénom ? Elsa ? Éva ?
Les autres s’en mêlèrent :
– Emma ? Élisabeth ?
– Estelle ? Élodie ?
– Élise ?
Observant une brève contraction du visage, Christine conclut :
– Élise, c’est ça… N’aie pas peur, tu ne crains rien avec nous. Élise est un très joli prénom.
– T’as même du bol, jugea Hoël.
– Du pot, ajouta Évan.
– Du cul, renchérit Miracle. (Et comme Christine fronçait les sourcils.) C’est pas ma faute, c’est l’aigle qui m’a appris.
Les autres rirent, mais pas la petite malade, qui perdit de nouveau connaissance.
– C’est bien la peine de se creuser pour du vocabulaire ! soupira Miracle.
Lou ironisa :
– Ne me dis pas que tu t’es creusé beaucoup.
Le chien gloussa, et Charles-Henri décréta :
– Il n’y a pas de soucis à se faire. Puisqu’elle n’a pas perdu son âme, elle se remettra.
Et il redémarra.
Les yeux des passagers de l’avant revinrent alors vers l’espace grillagé qui les séparait de ceux de l’arrière. Le gris qui y était enfermé se collait contre la carrosserie pour tenter de la franchir mais, la cage étant fantôme, même en y usant ses forces, il n’y parviendrait pas. Mesurant enfin son impuissance, il tourna vers le chauffeur un regard plein de haine.
Ils en furent sidérés. Ce gris, ils le connaissaient !



1. Voir Le paquebot de la dernière chance.
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Le gris enfermé dans la cage n’était pas décontenancé comme un fantôme tout frais qui ne comprend pas ce qui lui arrive, il était furieux. C’est qu’il avait de la bouteille, il traînait sur terre depuis longtemps, ayant toujours réussi à éviter les récupérateurs de fantômes.
Mais pas cette fois. Cette fois, il avait joué de malchance, il était tombé sur le Moissonneur. Et les exilés du manoir ne le connaissaient que trop, car c’était à cause de lui qu’ils avaient dû fuir le château d’If : Alberto del Campo !
Or ils avaient des raisons d’être inquiets, parce que le maléfique sorcier était puissant et qu’ils l’avaient sérieusement maltraité.
Charles-Henri ralentit, la brume se dissipa…
On se trouvait dans une grande ville, avec des rues encombrées de voitures, de bus, de deux-roues et de piétons.
Puis le fourgon tourna dans une voie étrangement déserte, franchit un pont-levis aux énormes chaînes et s’arrêta dans une cour encaissée entre des murailles ponctuées de huit grosses tours.
Guettant le moindre mouvement suspect, chacun descendit avec sa monture.
– Vous ne craignez rien, certifia Charles-Henri, les gris sont enfermés dans le pied des tours, et leurs cachots bouclés par une grille et deux portes solidement verrouillées.
Ça ne rassura personne.
Mangas Coloradas examina les lieux d’un œil vigilant, puis déposa le jeune fantôme blanc toujours inconscient sur le fagot qui lui servait de traîneau. Après quoi, comme à son habitude, il partit en reconnaissance pour évaluer la sécurité des lieux.
Là-haut, l’aigle planait en cercle, scrutant le sol de son œil perçant.
– Je ne vous laisse pas del Campo, précisa Charles-Henri, il est trop dangereux. Je vais lui chercher un endroit plus sûr.
Ça au moins, c’était une bonne nouvelle.
– Soyez prudents !
Sur ces mots, il remonta dans le fourgon, fit demi-tour et disparut.
– « Soyez prudents », grommela Lou. Gonflé ! Il ne nous a même pas dit où on était. Qu’est-ce que c’est, ici ?
– Les TOURS, décréta Hoël, c’est pour les TOURistes.
Momo rigola :
– Comme dirait Marc Escayrol, il vaut mieux habiter une maison en L qu’un château en T.
– Un château hanté ! s’esclaffa Hoël.
Ça les détendit. C’est là que l’aigle cria :
– Gaffe à vos fesses, y a une deuxième cour !
Comme toujours, il parlait avec une grossièreté affligeante. Les petits adoraient.
Toutefois, il n’avait rien aperçu de dangereux dans cette seconde cour, sinon il aurait commencé son discours par « P’tain ». Il fallait savoir décrypter.
L’endroit n’avait ni guichet d’entrée ni guide, on n’était donc pas dans un monument historique mais dans une forteresse FANTÔME. C’était un bon point, parce qu’elle serait aussi concrète pour ses nouveaux locataires que le monde des vivants pour les vivants. Six tours encadraient la cour où ils se trouvaient, deux donnaient sur l’autre, les deux cours étant séparées par un corps de logis de trois étages.
– Découvrir où nous sommes devrait être possible, déclara alors Christine. Observons. Nous voyons que les tours sont élargies à la base, de même hauteur que les murailles, et qu’elles finissent en terrasses. En face, dans le rempart, nous discernons une vaste porte condamnée, certainement la porte d’origine. (Elle employait le pluriel pour impliquer ses élèves, mais elle était bien la seule à remarquer tout ça.) À notre droite, ces trous dans la partie haute du mur signalent un pigeonnier. Les œufs devaient nourrir les soldats de la garnison.
Aussitôt, on vit entrer et sortir des pigeons !
Tout le monde se tourna avec surprise vers Hoël, qui s’emballa :
– C’est des pigeons voyageurs ! On pourra les envoyer prendre des nouvelles au manoir !
Christine soupira avec indulgence :
– Un pigeon ne fonctionne pas comme un facteur, Hoël. Il peut regagner son pigeonnier en venant d’ailleurs, pas livrer quoi que ce soit à une adresse.
– Même pas des pizzas, rigola Momo.
Christine se dirigea vers la porte qui s’ouvrait sous le pigeonnier.
Liam fit aussitôt signe aux Cinq Doigts de la Main de rester avec la nouvelle et, suivi des aînés, entra derrière l’institutrice pour assurer sa protection.
Ils se trouvaient dans une petite chapelle, dont le décor se résumait à un autel très simple et un tableau représentant un vieil homme chargé de chaînes.
– C’est saint Pierre, expliqua Christine. D’après la Bible, il a été condamné à mort, enchaîné et gardé nuit et jour par seize soldats. Mais la nuit précédant son exécution, un ange l’a réveillé et lui a demandé de le suivre. Au même instant, ses chaînes sont tombées, ses gardiens se sont endormis, et les portes se sont ouvertes.
– Super provoc’ dans une prison, commenta Lou.
S’il faut un miracle pour en sortir, c’est pas gagné !
Christine rappela :
– Les récits bibliques ont toujours un sens caché. Cet épisode signifie sans doute que celui qui a foi en Dieu verra ses chaînes mentales se défaire.
– Belle consolation pour les prisonniers ! remarqua Momo. Si cette forteresse est vraiment une prison.
– Elle l’est, assura Christine. Regardez ces portes alignées sur le côté. Elles sont munies d’un verrou à l’EXTÉRIEUR et d’une petite grille à hauteur des yeux. Ce sont des box individuels qui permettaient à des prisonniers d’assister à la messe.
– Et c’est quelle prison, à votre avis ?
– Pour ça, j’ai ma petite idée…

3
Pour obliger ses élèves à réfléchir, Christine déclara :
– Nous nous trouvons dans une prison que notre bourreau préféré connaissait bien de son vivant.
Liam, qui avait beaucoup fréquenté Charles-Henri Sanson, indiqua :
– Il était bourreau à Paris. Et, pendant toute la Révolution, il allait chercher les condamnés à mort à la prison de la Conciergerie.
Christine l’arrêta d’un geste :
– PENDANT la Révolution. Mais Charles-Henri était déjà bourreau AVANT, en un temps où les condamnés étaient enfermés ici. Et ils l’ont été jusqu’au 14 juillet 1789.
– 14 juillet… Vous voulez dire qu’on est…
– Dans la plus célèbre des bastilles1, celle de Paris.
Ils en furent sidérés.
Alec, qui n’en avait jamais entendu parler, s’inquiéta :
– J’espère qu’elle n’a pas été recréée par un gris.
– Ah non ! protesta Cléa. Charles-Henri ne nous aurait pas mis dans ce genre de galère.
– Sûrement pas, confirma Liam. Et vous pouvez compter sur moi pour ne jamais remonter le temps jusqu’à la Révolution. Il m’en a définitivement dégoûté.
Christine nuança :
– Certes la violence aveugle de la Révolution française nous effraie, cependant nous lui devons l’instauration des droits de l’homme.
– « Liberté, égalité, fraternité », commenta Momo. Mais pour la fraternité, c’est pas toujours gagné.
L’institutrice reconnut qu’une loi qui s’appuyait sur la bonne volonté de chacun était difficile à imposer.
Liam ironisa :
– Et pour l’égalité, « il y en a qui sont plus égaux que d’autres2 ».
Christine les laissa rire, avant de tempérer de nouveau :
– C’est que vous n’avez aucune idée de la vie d’autrefois. Aujourd’hui la même loi s’applique à tous, chaque citoyen est libre d’habiter où il veut, d’exercer le métier qu’il veut, de faire les études qu’il veut, d’épouser qui il veut…
Intrigué, Édouard intervint :
– Qu’est-ce que la Révolution ?
– La révolte contre la monarchie, répondit Momo sans réfléchir. Le peuple a coupé la tête du roi et a décidé que ses dirigeants n’hériteraient plus le pouvoir de leur père, qu’ils devraient désormais être élus.
Édouard pâlit, les ailes de son nez frémirent. Pour lui, la monarchie était le seul mode de gouvernement INCONTESTABLE car VOULU par Dieu. Il se retint de parler, car les autres répliqueraient que les prétendues « volontés de Dieu » étaient inventées par ceux qu’elles arrangeaient, il le savait d’avance. D’ailleurs, à quel moment Dieu avait-il décidé de poser la couronne sur la tête de ses ancêtres ? Il aurait été bien incapable de le dire.
Saisissant le choc qu’il lui avait causé, Momo se reprit :
– Non mais rassure-toi, pas en Angleterre ! Les rois n’y ont pas perdu la tête.
Cléa précisa :
– Ils représentent toujours leur pays, même s’ils ne gouvernent plus.
Ils furent interrompus par Hoël qui surgit à la porte :
– La nouvelle, elle dit des trucs bizarres !
Et tout le monde oublia la Révolution.
Entourée par les petits, Élise (si c’était son nom) semblait toujours inconsciente. Pourtant elle bredouillait :
– Née en 8… Née en 8…
– Elle en connaît déjà plus que moi, reconnut Miracle. Moi, je sais pas quand je suis né.
– En même temps que moi, assura Hoël. Mais je me rappelle plus non plus…
Ils pouffèrent, tandis que les autres se penchaient sur la malade :
– Tu es née en 2008 ?
– D’où tu viens ?
– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
– Pourquoi tu étais toute seule sur la route ?
Fanny les arrêta :
– Elle ne nous entend pas. Elle est encore très loin de nous.
– Ou elle se méfie, observa Cléa. Une bande n’est jamais rassurante pour quelqu’un qui débarque.
Lou se pencha :
– Eh ! T’en fais pas, on est tous dans le même bateau !
– Un vaisseau fantôme, plaisanta Momo.
– Je suis… le Fantôme… du Capitaine…, articula Hoël en levant ses mains en crochets au dessus de sa tête.
Christine fronça les sourcils :
– Bon. Vous en avez assez fait, je crois.
Liam ajouta :
– Et vous allez moins rire quand je vous rappellerai que si Charles-Henri a besoin de nous ici, c’est qu’il y a un PROBLÈME. D’ailleurs, il nous a clairement recommandé d’être PRUDENTS. Alors, ce n’est pas le Club Med. Entendu, les rigolos ?
Hoël répondit :
– On est HYPER prudents !
Miracle renchérit :
– Plus hyper, tu meurs.
Un sifflement strident les fit taire. Depuis la porte d’une tour, Mangas Coloradas convoquait les papooses.
Calmés net, les Cinq Doigts de la Main se précipitèrent comme un seul homme. Une seule main. Décevoir le chef leur aurait paru terrible, d’autant que celui-ci prenait très au sérieux leur entraînement. Il estimait que, quel que soit son âge, un fantôme devait savoir se défendre seul.



1. Une bastille est un ouvrage fortifié défendant l’entrée d’une ville.
2. Dans un des sketches de l’humoriste Coluche.
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Christine s’assit sur son siège pliant et ouvrit son sac-bibliothèque. Pour elle, toute question trouvait une réponse entre des pages et, la forteresse ayant résisté plusieurs siècles, elle voulait savoir à quelle époque appartenait son fantôme.
Rassemblant ses grands élèves, elle leur lut :
– La première bastille a été édifiée en 1356 pour protéger les remparts, stocker les armes et la poudre, mettre en sécurité le trésor royal et servir de refuge au roi en cas de révolte populaire. Elle n’était alors qu’un châtelet de deux tours défendant la porte du faubourg Saint-Antoine. En 1370, on ajouta deux autres tours pour former un carré. Puis, quelques années après, deux de plus de chaque côté du carré, ce qui fit huit.
– Si elle est comme ça depuis la fin du XIVe siècle, remarqua Momo, on n’est pas plus avancés.
– Nous pouvons trouver d’autres indices. Par exemple, la porte entre les deux tours d’origine a été murée en 1643… Nous nous trouvons donc après cette date. Et les fossés, dans quel état sont-ils ?
Édouard était le seul à y avoir prêté attention :
– À sec.
– Bien. Ils ont été alimentés par les eaux de la Seine jusqu’en 1650. Après cela, ils n’ont plus reçu que l’eau de pluie. L’été, on y fauchait même le foin.
On entendit une exclamation en haut d’une tour dominant le corps de logis. Hoël agitait les bras :
– Je vois la tour Eiffel ! On est à Paris !
Liam mit ses mains en porte-voix :
– Bravo, poussin, tu as gagné !
L’institutrice replongea dans son documentaire :
– La tour sur laquelle se trouvent nos amis s’appelle « tour de la Chapelle ». C’est là que se trouvait la chapelle avant 1710, puis elle a été déplacée dans la cour… Où elle est aujourd’hui, n’est-ce pas ?
– On chauffe ! s’emballa Momo.
– Le corps de logis, lui, a été reconstruit en 1761, et les cuisines qui s’y trouvaient ont été transférées sur le pont dormant. Il faudrait vérifier si elles y sont.
– C’est quoi « dormant » ? demanda Lou.
Édouard répondit :
– La partie fixe du pont, par opposition à celle qui se lève, le pont-LEVIS.
– Super délire ! Et à la course, tu es aussi fort ? Parce qu’on y va !
Et Lou démarra en trombe.
– C’est de la pure malhonnêteté ! protesta Édouard en filant derrière elle.
Il ne réussit sans doute pas à la rattraper, mais ils revinrent ensemble en riant. Il y avait bien sur le côté du pont un long bâtiment avec évier, tables et vaste cheminée. Et, sur le haut du boulevard1, un bel hôtel particulier.
– Le logis du gouverneur, précisa Christine, qui a été transféré aussi à l’extérieur. Nous pouvons en conclure que cette Bastille est telle qu’elle était à la Révolution. (Elle observa le corps de logis et, sur son fronton, l’horloge surmontée d’un clocheton.) Regardez là-haut. Que voyez-vous ?
– Sur l’horloge ? Une guirlande de gens enchaînés, fit Momo.
Cléa intervint :
– Elle indique cinq heures et quart alors qu’il n’est même pas midi. Elle ne marche plus.
– Et elle s’est arrêtée à une heure qui a son importance. Quelqu’un a une idée ?
Liam remarqua que la plaque de marbre noir portant la date de construction était brisée :
– J’ai l’impression que la façade a été criblée de balles. C’est ce qui a arrêté l’horloge ? Dans ce cas… elle nous donne l’heure de la prise de la Bastille !
– D’après les textes, confirma Christine, la garnison a rendu les armes le 14 juillet vers 5 heures du soir. Les révolutionnaires, qui étaient surtout venu pour s’emparer du dépôt d’armes, ont envahi les lieux et libéré les prisonniers. Mais il n’y avait là que deux fous, quatre faussaires et un assassin.
– Pourquoi ont-ils fait ça ? s’inquiéta Alec.
– Parce que cette forteresse était le symbole de l’arbitraire du pouvoir royal.
– Ça veut dire quoi ?
– Le droit qu’avait le roi d’emprisonner qui il voulait sans donner de raison, par une simple lettre de cachet, un courrier scellé par un cachet de cire que seul le gouverneur de la prison pouvait briser. Mais cette fois, c’est le peuple qui s’est donné tout pouvoir. Avec des résultats tout aussi contestables. Le gouverneur a été capturé et massacré sans jugement.
Cette terrible violence les alarma. Par qui la Bastille avait-elle été recréée ? Un révolutionnaire ? Un ancien prisonnier ? Le gouverneur assassiné ? Rien qui les rassurait.
– Alors ce qu’on a là, observa Momo avec une certaine crainte, c’est la forteresse d’après 14 juillet.
– Plus exactement DU 14 juillet. Parce que sa démolition a commencé dès le lendemain.
– Le lendemain ? réagit Cléa. Pourquoi ?
– Cela, je l’ignore. Ils détaillèrent avec appréhension les lourdes murailles qui les dominaient et se sentirent écrasés.
Le Moissonneur aurait au moins dû leur dire quel genre de fantôme logeait ici. Au manoir, le docteur Roy tenait des fiches sur tous les pensionnaires, blancs ou gris et, si on n’était pas non plus en absolue sécurité, on pouvait au moins évaluer le danger.



1. Place fortifiée qui protégeait l’entrée des forteresses.
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– Y a un trésor dans la tour du Trésor ! s’écria Hoël en débarquant en trombe.
Miracle se moqua :
– Des pièces de monnaie. Franchement, appeler ça un trésor…
Liam le chambra :
– Alors qu’une réserve d’os à moelle, ç’aurait été autre chose !
– Il s’agit juste d’une collection, précisa Richard.
Momo commenta :
– Moi, je faisais collec’ des chewing-gums collés sous mes semelles.
– C’est mieux que de faire collec’ de coups de pieds aux fesses, pouffa Lou.
– De pets de lapin !
– De baisers mouillés !
Ils étaient partis dans le délire, et il fut difficile d’obtenir enfin le bon renseignement : ils n’avaient vu personne mais, dans les tours, certaines portes étaient fermées, sans doute les cellules occupées par des fantômes – blancs, puisque les gris se trouvaient dans les cachots.
Hoël fut catégorique :
– Les tours, c’est nul. On va pas y habiter.
– Il n’y a qu’une pièce par étage, expliqua Richard, et les seules cellules vides sont celles qui n’ont pas de fenêtre, juste une meurtrière.
Miracle ajouta :
– Ça caille dans l’escalier du sous-sol. J’y mettrai pas les pattes, dans leur cul-de-basse-fosse.
– Dans leur quoi ? s’ébahit Lou.
– C’est Richard qu’a dit…
Édouard lâcha d’un ton gouailleur :
– Une basse-fosse se trouve au niveau des douves, un cul-de-basse-fosse encore dessous.
Lou gloussa :
– C’est le fond du fond du trou du c…
Elle s’arrêta en voyant le regard de Christine. Mais celle-ci se contenta de commenter :
– Basse-fosse ou cul-de-basse-fosse, j’espère qu’elles suffisent à contenir les gris.
À cet instant, on entendit Fanny demander :
– Tu vas mieux ?
La petite malade avait ouvert les yeux ! Malheureusement, elle se contenta de tirer nerveusement sur ses manches… avant de reperdre connaissance.
La patience n’étant pas son fort, Lou s’exclama :
– Non mais tu le fais exprès ou quoi ?
Puis elle songea à son arrivée au manoir. Si elle avait été moins forte, elle aussi se serait évanouie pour se protéger.
Fanny raisonna :
– Évitons de nous grouper autour d’elle pour ne pas l’effrayer. On dirait qu’elle a un blocage.
– Ce qui est très rare chez les fantômes, plaisanta Cléa.
C’est qu’en arrivant au manoir, elle était restée longtemps repliée sur elle-même.
Christine affirma soudain :
– Elle n’est pas née en 2008 ! Ce qu’elle porte est une blouse d’école, un vêtement qui a disparu des classes dans les bouleversements de 1968.
– Alors elle ne s’appelle pas Élise, en déduisit Momo. C’est un prénom moderne.
– « Moderne » ? Sache qu’il y avait plusieurs « Élise » dans ma classe ! C’est juste qu’un prénom finit par lasser. Il se fane avec ceux qui le portent, devient un « prénom de vieux » et on ne le donne plus. Puis, quand il a totalement disparu, on le redécouvre : « Quel joli prénom, original ! » Crois-moi, je ne serais pas étonnée qu’Élise vienne de mon époque.
Cléa en conclut :
– Elle ne serait pas née en 2008, mais en 1908 ?
– Et vu sa blouse, ajouta Liam, elle serait morte en allant ou en revenant de l’école.
– Pas forcément. De mon temps, beaucoup d’enfants portaient la blouse en permanence. Les vêtements coûtaient cher, on devait les ménager, ils passaient même successivement à tous les enfants de la famille.
Momo s’ébahit :
– Quoi ? Et si c’était plus la mode, ils se faisaient pourrir par les copains !
Christine rit :
– La mode ! Elle ne changeait pas aussi souvent qu’aujourd’hui et ne concernait que les riches. La plupart des gens portaient les mêmes vêtements pendant des années, des dizaines d’années. On les réparait, on les recousait…
Ils furent interrompus par Mangas Coloradas, qui expliqua par signes qu’il leur avait trouvé un logement sûr. Puis il souleva Élise dans ses bras et l’emporta vers le corps de logis. Ils suivirent.
Quelques marches, et on arrivait dans un vestibule ouvrant de chaque côté sur une enfilade de pièces. À cause de la hauteur des murailles qui entouraient la forteresse, il y faisait sombre.
– Il y aura plus de lumière dans les étages, dit Christine. Montons.
Et ils prirent l’escalier.
Au premier étage, ils trouvèrent des appartements meublés de tables à fins pieds cannelés, de commodes et d’armoires vernies à boutons dorés, de lits à baldaquin et de fauteuils couverts de toile de Jouy.
– J’aime beaucoup ce style Louis XVI, déclara Christine, je m’installe ici.
Fanny et Christophe s’approprièrent les pièces d’en face, tandis que les Cinq Doigts de la Main, décrétant que c’était « moche », se lançaient dans une bruyante course dans l’escalier, à qui arriverait le premier en haut.
Miracle gagna, mais c’était de la triche, parce qu’il avait quatre pattes.
Au dernier étage, ils trouvèrent un dortoir, et ils adoraient ça.
Mangas Coloradas installa Élise un peu isolée, à une extrémité, pour qu’elle reste avec ceux de son âge sans risquer pour autant d’être effrayée par l’agitation quand elle reprendrait conscience.
Hoël posa son mouton de poche sur son lit :
– Surveille-la pendant qu’on s’installe. Tu nous dis si elle se réveille, hein ?
Pas sûr que le mouton comprît, cependant il trouva à son goût le lit de cheveux noirs étalé sur l’oreiller.
Les ados redescendirent. Au second étage, les meubles étaient aussi ringards qu’au premier, mais tant pis. Ils les changeraient de place pour personnaliser l’espace et se faire des recoins.
Cléa jeta un coup d’œil par la fenêtre sur leur nouveau domaine. C’est là qu’elle remarqua une silhouette tapie sous la voûte d’entrée. Un fantôme observait le logis ! Blanc ou gris, elle n’eut pas le temps de le voir, car il se retira aussitôt dans l’ombre.
– Je crois qu’on a un espion…
Sur ces mots, elle s’assura par-dessus son épaule que le pommeau de son épée dépassait bien de son sac à dos et, suivie de Liam, dévala l’escalier.
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